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leur façon dese divertir était si
honiéte et si paisible, que lord
Clarendon en conclut que les
gens de Lillo étaient les gens les
plus heureux du monde. A dix
heures, le carillon de toutes les
cloches de l'église annonça la
grand'messe, et, sauf les mét-
gères et les domestiques, qui
avaient assi>té à la messe de
six heures, chacun se rendit à
l'église. Lord Clarendon, tout
protestant qu'il fût, s'en appro-
cha, et, au-dessus des têtes de la
foule agenouillée. aperçut, par
le portail ouvert, l'autel rayon-
nant de lumière, et entendit les
chants sacrés. Il hadssa les
épaules, et fit demanner à un
mendiant qui se tenait sous le
porche s'il n'y avait pas de tem
ple à Lillo. a

- Non, Dieu merci, dit le
mepdiant ; quand les rabats de
Genève viendront ici, adieu no-
tre belle kermesse. On ne rira
plus à Lillo.

Courbette n'osa pas transmet-
tre cette réponse à son patron,
et lui dit simplement que tout
Lillo était catholique. Lord
Clarendon bâilla, et, ne sachant
que faire, retourna à son auber-
ge.-La messe fut courte. Bien
tôt la foule revint sur la place,
le diner fût servi et dura six
Leures. Il est vrai qu'entre
chaque plat, on dansait, on
chantait., on se promenait. Des
bateleurs, des danseurs de cor-
de et des chiens savants diver-
tissaient les convives. Enfin,
l'allégresse générale fut telle,
qu' une jeune fillle de quinze
ans, la jolie Roschen Braûwer,
ayant gagé qu'elle ferait danser
l'Anglais, gagna son pari. Le
grand et raide lord Clarendon,
mené par la rondelette petite
Fhmande, prit part à un branle,

et, lorsqu'après avoir fort bier.
dansé, il reconduisit Roschen
près de sa mère, toute l'assis-
tance applaudit l'Anglais et sa
danseuse. Mais le couple qui
devait paraître après eux attira
bientôt toute l'attention. Axel
s'avaaça, tenant par la main la
plus belle fille de Lillo, la blon-
de Alber te Gottfried, et la grâce
de ce jeune couple fit oublier
celui qui l'avait précédé.-Les
joueurs de boule eux mêmes
quittèrent leur partie pour ve-
nir regarder Axel et sa compa-
gne. L'un d'eux, resté seul,
s'écria de fort mauvaise hu-
meur:

-Quoi! les voilà partis, et
pourquoi voir ? des jeunesses
qui dansent; la belle affaire 1
C'est toujours la même chose.

Il suivit pourtant ses compa-
gnons enl grommelant, et, après
avoir jeté les yeux sur les dan-
seurs, chercha des yrux sa fem-
me et l'alla quereller.

- Qu'est ceci, Johanna, lui
dit-il, vous avez encore laissé
Alberte parler à ce peintre? Je
vous l'avais défendu.

- Hélas ! mon ami,je ne pou-
vais pas interdire la danse à ma
fille. M. Axel avait fait danser
ses soeurs, sa tante et ses cousi-
nes. Il l'a invitée après toutes
les autres. Cela ne donne à pen-
ser à personne.

Cela me déplait, dit Gottfried,
et j'entends que cela n'arrive
plus. Cet Axel voudrait épou-
ser Alberte, et il ne l'aura pas.
Je la veux marier richement,
comme ses sours, et non point
à un gueux d'artiste.

Le branle était fini. Axel ra-
mena sa danseuse, et salua res-
pectueusement Gottfried et sa
femme sans oser leur dire un
mot. (à suivre)
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